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« Toujours le Beau marche escorté d’une forte escouade de Laid.  
Le plus admirable objet d’art a été découvert  

dans les hangars d’un chiffonnier » 
(Champfleury)


Édouard	Manet,		
Le	Chiffonnier,		

sans	date,	aquarelle,	
15,6	x	8,6	cm,		

Paris,	Musée	d’Orsay.	



Charles Nègre, Le pe%t chiffonnier appuyé contre une borne 
devant le 21 quai Bourbon à Paris, vers 1850,  

posiLf sur papier ciré sec, 14 x 10,4 cm, Paris, Musée d’Orsay. 




L’art qui ne dit pas son nom


	
Histoire	de	la	caricature	moderne,	3e	éd.,	Paris,	E.	Dentu,	s.	d.	[1885],	p.	
IX	(1re	éd.	:	1865)	:	«	un	art	sans	art	».		

	
Histoire	de	la	caricature	an4que,	Paris,	E.	Dentu,	s.	d.	[1865],	p.	XVII	:	
«	art	barbare	».	

	
Le	Musée	secret	de	la	caricature,	Paris,	E.	Dentu,	1888,	p.	137	:	«	[…]	
gaies	peintures	de	mœurs,	scènes	familières	des	basses	classes,	
incidents	burlesques	fréquents	dans	les	diver^ssements	de	pe^tes	
gens.	»				



Champfleury, « L’homme aux figures de cire »,  
Les Excentriques,  

Paris, Michel Lévy frères, 1852, p. 357.
les trouvant pauvres, malades et infirmes. S'ils sont
borgnes, je me réjouis que le lendemain les verra aveu-
gles; s'ils sont boiteux, je suis heureux de les penser
cul-de-jatte. Les habits se déchirent, ce n'est pas assez,
je veux les voir ramasser par le chiffonnier. L'amour
du laid n'a rien à voir là-dedans; au contraire me
pousse l'amour du beau.
Ces spectacles corrompent et rendent mauvais; sur-

tout la vue des cabinets de cire. On est troublé en entrant
dans les salles; on pense au meurtre, à l'assassinat.
Cela ressemble tout à la fois à la Morgue et à l'abattoir.
La sculpture peinte employée par tous les peuples sau-
vages, touche à nos figures de cire; mais il y a un sen-
timent grossier de réalisme; il y a une naïveté d'exécu-
tion dans les dieux des peuples primitifs qui les sépare
complètement des moulages en cire. Les Espagnols,
s'ils mettent des cheveux, des vêtements vrais à leurs
statues coloriées de saints, se sauvent par une foi ar-
dente qui veut comprendre d'une manière exacte et ma-
térielle la représentation de leurs saints.
Au contraire, nos figures de cire avaient fini, aban-

donnant las sujets bibliques, n'apportant plus autant de
soins aux rois et empereurs, par être la Gazette des
Tribunaux en pied, grande comme nature, avec des
habits et coloriée. C'était la consécration du crime; ceux
qui n'avaient pu aller à la barrière Saint-Jacques, re-
trouvaient à l'exhibition, le criminel avec sa tête. Ceux
qui n'avaient pas lu le procès, assistaient au crime,
groupé et parfaitement ressemblant.
Et je voudrais que les auteurs dramatiquesassez cou-



Champfleury, L’Hôtel des commissaires-
priseurs, Paris, E. Dentu, 1867, p. 166.
du Vrai. Le diamant sort du charbon, la truffe est

tirée de la terre par des pourceaux.
Toujours le Beau marche escorté d'une forte es-

couade de Laid. Le plus admirable objet d'art a été
découvert dans les hangars d'un chiffonnier ; une
beauté triomphante a appris l'art de charmer dans
les bras d'un garçon coiffeur.,
Il faut savoir se résigner aux commencements im-

purs de tout être et de toute chose.
Le truqueur a une vive intelligence, trop vive et

mal équilibrée. Il n'a pas plus de sens moral que
les Scapins de l'ancien théâtre français. Se com-
plaisant dans la ruse comme le poisson dans l'eau,
tromper est sa suprême jouissance, et il ne trompe
pas pour s'enrichir, mais pour se chatouiller le
coeur et amener un sourire sur ses lèvres minces.
Je regardais, sans qu'il me vît, un truqueur en
train de combiner une affaire ; il ressemblait à un
lézard se chauffant au soleil. C'était la même jouis-
sance. Il m'aurait confié ses projets et je lui eusse
dit : « Cela est mal et va contre l'honnêteté, » que
le truqueur m'eût regardé avec le plus grand éton-
nement. La nature lui avait donné la ruse en par-
tage : sa physionomie était fortement empreinte
de ruse ; l'homme agissait aussi naturellement que



Champfleury, « Le comédien Trianon », Contes 
d’automne, Paris, Victor Lecou, 1854, p. 232.


Ce jour-là j'ai été vengé, et peut-être si la Orry avait pu être
volée coup sur coup par ses amants, peut-être eût-elle re-
connu que l'art ne vole pas. Elle était d'autant plus hon-
teuse, qu'elle avait confié l'histoire à une rusée qui s'em-
pressa delà répéter à tout le théâtre. Aussi joua-t-elleOphélie
tristement. Quand j'y pense, je suis encore heureux, s'écria
Trianon en sautant. Pourquoi ces créatures-là ne s'engagent-
elles pas dans les tableauxvivants, elles ont tout ce qu'il faut
pour réussir; point, elles viennent toucher à Shakspeare.
Ah! que je leur en veux! Aussitôt que je vois une comé-
dienne regarder dans l'orchestre ou à l'avant-scène, je me
dis nous sommes perdus; elle ne pensera plus à son rôle,
elle ne pensera plus au public, elle pense à quelqu'un.
Tous les théâtres sont pleins de ces femmes; et il faut les
connaître dans la vie privée, même celles à qui l'on trouve
de l'esprit. C'est une sorte de langage qu'elles ont appris
avec les poëtes et les peintres, qu'elles répètent avec une
certitude renversante. On est effarouché d'abord de cette
espèce d'esprit; bientôt on finit par s'apercevoir que tout
cela est appris comme une grammaire, et on donnerait cent
francs pour entendrecauser un chiffonnier, parce que celui-
là ne va pas chercher ses pensées dans les ateliers ni dans
les vaudevilles. J'ai remarqué, continua Trianon, que les ac-
teurs étrangers apportent beaucoup plus de passions que
nous dans leur art. Us s'y mettent tout entiers et en jouis-
sent les premiers. On m'a mené presque de force voir la Pros-
pero, une danseuseespagnole; je me fis prier d'abord, ayant
quelque haine contre les danseuses françaises; cependant,
aussitôt les premiers pasde la Prospero, je mesuis senti pris,
j'étais un'amateur fou de danses parce que je venais d'avoir
une révélation. J'avais devant moi sur les planches une
femme qui croyait à son affaire et qui était heureuse comme
un enfant qui saute à la corde. Je ne vous parlerai pas de
sa façon particulière de danser toutes sont bonnes quand



Le Salut public, n° 2, 1848  
(rubrique « Sifflons sur le reste »).




Gustave Courbet, L’Atelier du peintre, allégorie réelle 
déterminant une phase de sept années de ma vie ar%s%que, 

1854-1855, huile sur toile, 361 x 598 cm, Paris, Musée d’Orsay. 




Les « chiffonniers de la liaérature »


	
	
	
É^enne	de	Jouy,	«	Le	Testament	de	l’Ermite	»	(30	avril	1814),	Œuvres,	
Paris,	Jules	Didot	aîné,	1823,	t.	III,	p.	455.		



		
	

1.	Le	chiffonnier	liféral	
a)	La	vie	des	objets	

		



Champfleury, « Bug-Jargal », Les Excentriques, 
Paris, Michel Lévy frères, 1852, p. 323.


Senlantàson grabat
Claquer de maigres bras.

Lariûa, fla, fia.

La folle personnière
Enfourne dans la bière
Les soucis du passé
Avec le trépassé.

LariQa, fla, fla.

Le public n'a pas grande sympathie pour les em-
ployés des Pompes. Cela vient de ce que les croque-
morts, en général, n'ont pas de dehors. D'ordinaire, ils
sont vêtus de noir, mais on ne sait pourquoi leurs habits
de drap deviennent tout d'un coup du lasting, et de noir
passent à un ton verdâtre et malheureux qui chagrine la
vue. Leurs crêpes sont tout de suite loques, èt plus
d'un chiffonnier en ferait fi! Voilà ce qui indispose le
public.
Au contraire, Bug-Jargal a le sentiment du costume.

Son habit ne se déforme pas: son drap reste du drap
et le noir demeure du noir. De cette tenue magistrale
lui arrivent en foule les sympathies. Il a de tout temps
exercé une certaine suprématie sur ses camarades;
ils admirent non-seulement le doyen, mais encore
l'homme.
Du temps qu'il exerçait pleinement son métier, il

reçoit l'ordre d'aller encercueiller un homme de haut pa-
rage. Les parents avaient recommandé au concierge de
les avertir quand les croque-morts se présenteraient.
Rien ne ranime la douleur comme un affreux croque-
mort. Bug-Jargal monte et sonne; il s'adresse juste-



Champfleury, L’Hôtel des commissaires-
priseurs, Paris, E. Dentu, 1867, p. 148.


Le garçon a des amis dans le faubourg Saint-An-
toine, sur la place du Marché Noir, dans la cour
Damoy, habitée tout entière par des Auvergnats, là
où s'exerce, pour ainsi dire, le chiffon du métal.
De même que les chiffonniers du faubourg Saint-
Marceau ramassent les os, les débris de papier, de
robes, de vieux chapeaux, les Auvergnats de la rue
de Lappe recueillent les rognures de ferrailles, de
zinc et de ferblanc. Là s'opère la fonte du vrai or
des anciens cadres, des anciens meubles, des an-
ciennes pendules ; là se démantèlent une machine
à vapeur usée en même temps qu'une commode
Louis XV.
Le garçon ayant des intelligences dans le hui-

tième arrondissement, achète, quand le public est
peu nombreux, au commencement et à la fin des
ventes, pour faire des affaires de compte à demi

avec ses pays du faubourg Saint-Antoine.
Quelquefois l'Auvergnatentre dans la famille d'un

Parisien, mais un Parisien de l'Hôtel. Avec la dot
il reçoit les instructions d'un beau-père, plus fin à
lui seul que tous les Auvergnats.
En 1861, je vis affichée à la porte de l'hôtel

Drouot, une maison de campagne à louer aux envi-
rons de Paris ; un garçon m'offrit un prospectus de



Du chiffon…


	
	
Les	Propos	amoureux,	Bruxelles,	Office	de	publicité,	1857,	p.	42	(la	
même	année,	chez	Méline,	Cans	&	Cie,	coll.	«	Hetzel	»).	

	
Les	Aventures	de	Mademoiselle	Marie>e,	2e	éd.,	Paris,	Hachefe,	1856	
p.	31	(1re	éd.	:	Paris,	Victor	Lecou,	1853).		

	



Félix Nadar, Étude de nu pour Jean-Léon Gérôme, 1860-1861,  
épreuve sur papier salé d’après un négaLf sur plaque de verre,  
20,2 x 13, 3 cm, New York, The Metropolitan Museum of Art. 




…au chiffon de papier


	
	
Les	Demoiselles	Tourangeau,	Paris,	Calmann-Lévy,	1877,	p.	220	(1re		
éd.:	Michel	Lévy	frères,	1852).	

	
M.	de	Boidhyver,	Paris,	Hetzel,	1857,	Bruxelles,	Méline,	Cans	&	Cie,	coll.	
«	Hetzel	»,	1857,	t.	V,	p.	245.	



L’« être-jeté »




		
	

1.	Le	chiffonnier	liféral	
b)	La	vie	des	chiffonniers	

		
	



Champfleury, « Chien-Caillou », Fantaisies 
d’hiver, Paris, MarLnon, 1847, p. 29.


– Elle se doute peut-être de quelque chose.

– Qu'est-ceque ça lui fait ? Ne dirait-on pas que
je ruine son M. Clément ?... Ah ! le vilain vieux
avare ! Faut-il que nous ayons besoin de manger...
Il est laid, il prise, il a une perruque...
– Je ne veux plus que tu y retournes, Nini ; c'est

pourmoi que tu te sacrifies, parce que je suis une
paresseuse. Mais demain je veux retourner chif-
fonner avec papa. Il me battra, ça m'est égal ; au
moins tu ne seras plus obligée d'aller avec ton vieux.
– Tu resteras, Amourette ; je veux que tu restes

avecmoi, dit Nini dont les paupières s'emplissaient
de larmes ; tu voudrais donc me laisser seule. Tu sais
bien que nous sommes trop grandes pour faire le
chiffon, que le métier ne va pas, et que, si papa nous
a renvoyées, c'est qu'il ne pouvait plus nous nourrir.
J'ai rencontré une femme qui m'a dit qu'elle nous
apprendrait la brochure ; nous pourrons gagner tout
de suite six sous par jour chacune.

– A la bonne heure, dit Amourette, nous pour-
rons vivre avec les six sous. Tu n'auras plus besoin
du vieux.



Champfleury, Les Amoureux de Sainte-Périne,  
Paris Plon, 1881, p. 78  

(1re éd. : A. Bourdilliat et Cie, 1859).


A Sainte-Périne, la plupart des pensionnaires
pensaientcomme le juge; aussi M. Lobligeois
fut-il bien etdùmentconvaincu d'aimer. Toutefois,
l'opinion publique, qui avait raison quant au fond,
s'égara dans les détails; ce ne fut que plus tard
qu'on connut les drames qui s'étaient emparés de
l'avare; mais le conteur n'est pas tenu à une logique
précise.
L'Institution de Sainte-Périne est pourvue d'une

concierge. Cette femme, qui habite un petit pavil-
lon, donnant d'un côté sur la cour de l'établisse-
ment, de l'autre sur la rue de Chaillot, avait pour
fille une charmante enfant dont la vivacité, les
gais propos, les cheveux blonds cendrés et les yeux
bleus firent longtemps la joie de la maison. De
huit à quatorze ans, la petite Rose remplit l'Insti-
tution de sa gaieté et de sa jeunesse, qui formaient
le plus singulier contraste avec toutes les vieillesses
des promeneurs du jardin.
De même qu'on rencontre au fond d'ateliers de

chiffonniers du faubourg Saint-Marceau des enfants
rieuses aux fraîches couleurs, de même Rose, par
ses courses et ses jeux dans le jardin, surprenait
les visiteurs qui ne voyaient autour d'elle que vieil-
lards malingres, ridés, se traînant avec peine. Une
grappe de raisin, détachée du cep, ne ferait pas



Champfleury, La Comédie académique, 3e éd., 
Paris, CharpenLer et Cie, p. 256  

(1re éd. : Librairie internaLonale, 1867).


256 LA COMEDIE ACADEMIQUE.

gaux ni en Provence, ni en Languedoc, ni en Europe,
et chantaient, chaque année, leurs propres louanges
dans l'Armana prouvençau.
Gens un peu rustauds que ces félibres, n'adorant

que deux divinités : l'ail et le patois ; mais ils étaient
naïfs, prompts à happer l'hameçon de la louange, et
M. Supplici avait apporté toutes sortes d'amorces, à
l'aide desquelles il semblait facile de prendre Mas-

sabrac.
Après avoir subi maints assauts de patois, le prêtre

parla négligemment de son ami Negogousse, que
Massabrac ne manqua pas d'injurier avec tout le luxe
du dictionnaire d'Avignon.
Negogousse devenait un péïerot, un goulamas et un

rascassot, c'est-à-dire un chiffonnier, un homme sans
ordre, un teigneux.
M. Supplici laissa éclater la première bordée; mais

il insista sur les qualités privées de Negogousse et fit
entendre combien il était dangereux pour un félibre
de se laisser aller à des rancunes qui devaient fatale-
ment le détourner du culte de la poésie. Les injuresde
Massabracn'en tombaient pas moins dru comme grêle
avec autant de facilité que les vers qu'il improvisait.
L'abbé Supplici ne se tint pas pour battu. Avec une
extrême patience, il écouta le récit du procès tel que
le comprenaitMassabrac, d'où il résultait que le féli-
bre le plus naïf, quoiqu'il semble particulièrement
occupé à chanter les roussignols amourous, peut être
fort madré en affaires.
Evidemment Massabrac avait trompé Negogousse.
— Cher monsieur, dit le prêtre, tous vos conci-



Eugène Atget, Rue Mouffetard (Série « Paris piaoresque »), 
1899, 22,7 x 17,8 cm, Lrage sur papier à parLr du négaLf sur 

plaque de verre au gélaLno-bromure d’argent, Paris, BnF.




Charles Marville, Tanneries sur la Bièvre, Lrage sur papier 
albuminé à parLr du négaLf sur plaque de verre,  

vers 1862, 26,5 x 36,8 cm, Paris, Musée Carnavalet.




Champfleury, La Mascarade de la vie parisienne, 
Paris, A. Bourdilliat et Cie, 1860, p. 69  

(1re éd. : Dubuisson, 1859).


DE LA VIE PARISIENNE 69

Quoique ce secret achat de vêtements annonçât quelque coquetterie,

Couturier ne pouvait s'habituer à voir une femme dans sa fillo.

Pour lui, c'était tonjonrs une enfant s:a\e et insouciante.

C'est pourquoi Couturier crut que Claire était allée coucher chez

son oncle Topino.
Topino était un cliilTonnier do la rue du Pclit-Banqnier. 11 y a

dans ce quartier des noms (luasi-saliriqiics dont la signiflcalion est

en sons inverse du deî;Tc de fortune de ceux qui l'habitent. Le Mont-
uu-Riche, la Cité-Bore, la rue du Petit-Banquier ne donnent
asile qu'à des pauvres et sont bordées de tristes maisons, de même
que la rue Gracieuse est une des plus maussades rues de Paris ;

mais le chiffonnier Topino ne s'occupait guère de ces farces du ha-
sard ; il aurait été aussi heureux dans la rue de la Mortallerie que
dans la chaussée d'Antin, car il portait partout son caractère insou-
ciant.

Orateur et industrieux, Topino savait faire servir ses goûts à

son désir de parler en public. Il avait, disposé son appartement
comme un musée. Le chiffonnier était un cicérone complaisant, tou-
jours entouré d'enfants du quartier, dont il faisait l'éducation par

ime méthode particulière. Aussi Claire aimait-elle à y aller passer

un jour de temps en temps.
Topino logeait au rez-de-chaussi'c et il avait loué une grande pièce,

dont toute la décoration primitive consistait en trois fenêtres par les-

quelles entrait un jour clair. De cette pièce unique, Topino fit un ap-
partement complet, en le divisant en quatre parties égales par des af-

fiches qu'il détachait adroitement des murailles de Paris, et qui,

collées les unes sur les autres, avaient fini par former des entre-

fends solides.

C'étaient des affiches de théâtre, mêlées à des affiches de mar-
chands de nouveautés, des affiches de dentistes, d'eau pour les che-
veux à côté d'affiches de marchands d'habits confectionnés, d'af-

fiches d(! bains et d'affiches de remèdes que Topino savait varier

avec goût.

Topino aimait les affiches à cause des figures et des images forte-

ment coloriées qui faisaient la joie des enfants du quartier, en for-

mant un musée unique dans son genre.

Un immense saint Augustin, qui protège une maison de nou-
veauté se voyait en pied à côté de la Redingote grise de l'empereur,



L’éducaLon par l’image


	
L’Imagerie	nouvelle,	numéro	spécimen,	Clichy,	1870.		
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2.	Le	chiffonnier	figural	
Du	collec^onneur-chiffonnier	à	l’écrivain-chiffonnier	
		

	
	



Des Aaelanes à la commedia dell’arte  
et à la pantomime
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La Caricature, n° 71, 8 mars 1832, pl. 144.
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Affichomanie…
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«	Assiefes	à	coq.		
Gravures	au	clou.	»	
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Champfleury, Les Aventures de Mademoiselle 
MarieTe, 2e éd., Paris, Hacheae, 1856 p. 60 

(1re éd. : Paris, Victor Lecou, 1953).
GO LES AVENTURES
-

une fado école cherchait à reproduire par un vil sentiment
d'imitation que l'époque actuelle ne pouvait accueillir.
« Ils ne peuvent donc pas faire ce qu'ils voient ? disait Tho-

mas. Où sont-elles, leurs femmes poudrées ? il n'y. a plus do
femmes poudrées. Si je peins des casseroles,'c'est que je les
aime et que je les comprends; au moins je les vois, il y en
aura toujours. La belle trouvaille querj'ai faite hier ! Je passais
dans la rue, je vois au coin d'une borne un morceau de faïence
coloriée : je le ramasse; c'était la moitié.d'un saladier de cam-
pagne qui représentait un chinois habillé tout en rouge, en
train de pécher dans le fleuve Jaune, malheureusementmon
Chinois était coupé par la moitié. On n'avait jeté que ce mor-:
ceau aux ordures; je m'en allais, lorsque je vois un chif-
fonnier qui retire avec son crochet, de. dessous lo tas, l'autre
moitié du saladier.... J'ai cru que j'allais sauter sûr lui,
mes yeux devaient lancer, des éclairs. Ce chiffonnier a été
brave, il n'a pas abusé de ma position. Il ne m'a vendu que
deux sous sa moitié de saladier; je l'ai bien vite portée à
l'homme qui met des attaches, et j'ai maintenant'auxmurs de
mon atelier un saladier superbe, brillant comme un soleil.
A propos, Gérard, vous devriez bien venir voir un jour le por-
trait de votre petit chat. »
Gérard, pour se réconcilier tout à fait avec Thomas, voulut

l'accompagner immédiatement. .',
« Ètes-vous heureuse avec Mariette? demanda le peintre.
— Tout à fait heureux, dit Gérard. Ello est charmante, tel-

lement que je me demande quelquefois si je suis bien digno
d'avoir une femme comme elle.
— Alors jo suis content aussi, -dit Thomas avec un sourire

triste.... Et jo vous demande pardon de vous avoir écrit la
lettre que vous savez. Figurez-vous qu'on m avait dit beau-
coup do mal de vous.
— Cane m'étonne,pas, dit Gérard; ce ne sera.pas.la der-

nière fois quo vous en entendrez. Rappelez-vousceci, Thonias;
les ennuyeux me font souffrir, je les hais et je le leur dis, Ils
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matériel qui le faisait s'écrier à tout propos :- Ici sont entassés des millions!
Peut-être, l'argent représentant la valeur vé-

nale la plus sérieuse, Gardilanne en était-il ar-
rivé à préciser d'une façon si matérielle sa col-
lection, certain que cette manière de parler est
de celles qui sonnent le mieux à l'oreille des
ignorants. Il le disait aux autres, se le répé-
tait à lui-même et n'en fit pas mystère à Da-
lègre, qui ouvrit de grands yeux.
Commentun fonctionnaireaux appointements

de cinq mille francs pouvait-il avoir amassé des
millions? C'est ce que Dalègre ne s'expliqua pas,
même quand Gardilanne l'eut invité un matin à
une de ses chasses habituelles: elle ne dura pas
moins de quatre heures, à la suite de laquelle
Dalègre revint brisé, lui rompu à tous les exer-
cices du corps; mais le Nivernais n'avait pas la
passion du bric-à-brac.
Les courses dans Paris, d'un faubourg à l'au-

tre, l'intéressaient médiocrement, et il ne put
s'empêcher de manifester son dégoût dans une
boutique de chiffonnier de la rue de l'Épée-
de-Bois, où Gardilanne flairadesfragments
d'anciennes tapisseries sous des entassements
de peaux de lapin, d'os de toute sorte, dont
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l'accumulation provoquait de nauséabondes
odeurs.
Dalègre, s'il avait été doué de quelque ob-

servation, eût remarqué l'émotion de l'homme,
la flamme de ses yeux, une tension de nerfs
qui tout à coup allongeait la main de Gardi-
lanne comme celle d'un joueur de violon:
à ses doigts, qui prenaient des formes juives,
il ne manquait que des ongles crochus.
Dans ces détritus du chiffon, le chef de bureau
fourrageait avec l'instinct de l'avare et le sang-
froid du chirurgien pressé d'abréger une opé-
ration douloureuse: des deux mains il fouillait,
pendant que ses yeux, comme ceux d'un agent
de police, prenaient des facultés divergentes
qui permettaient à Gardilanne de voir en face,
de côté et presque par derrière.
Peu soucieux de semblables découvertes et

ne s'y intéressant en rien, Dalègre, ennuyé, se
tenait sur un pied, osant à peine poser l'autre
sur le sale plancher de cette échoppe.
Le souvenir des plaines riantes du Nivernais

lui revenait dans la misérable rue de lEpée-
de-Bois; les lièvres sortant de leurs terriers
lui apparaissaient sur la route à portée de son
fusil, et il ne se disait pas que Gardilanne était
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son ouverte, surles murs desquelles étaient gé-
néralement accrochées quelques faïences vul-
gaires : assiettes avec de

grands coqs, plats à
barbe rehaussés de maximes joviales, sala-
diers patronymiques où les aïeux des mariniers
sont représentés avec la figuration des saints
dont ils portaient les noms.
Ce n'était pas là ce que cherchait Gardilanne,

et cependant chacune de ces faïences lui faisait
bondir le cœur.
— Tu vois! disait Dalègre, rien que des

bricoles.
Gardilanne continuait sa course et ne lui ré-

pondait pas.
A l'extrémité du quai s'ouvre un hangar plein

d'objets de démolitions: vieilles portes, débris
de fenêtres, vieux meubles, chiffons, entassés
destinés aux fabricants de papiers. A la porte
étaient étalés des volumes dépareillés, comme
il s'en voit chez tous les fripiers.
Aufond se dressait jusqu'aux poutres une

immense armoire de paysan, dont un battant
ouvert laissait entrevoir un entassement des
choses les plus diverses.
Gardilanne s'arrêta tout à coup, comme pour

reprendre haleine, et clignant de l'ceil:
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